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Cette recherche soutenue financièrement par le programme Marian Hebb Research Grant Program de la 

Access Copyright Foundation se propose de dresser un état des lieux de la traduction littéraire de, vers 

et entre langues autochtones au Québec. 

La collecte des données s’appuie sur une recherche documentaire et sur des entrevues réalisées 

auprès de traducteurs et traductrices, éditeurs et éditrices, gardiens et gardiennes du savoir et autres 

spécialistes de la traduction, de la linguistique et des langues autochtones. Tous ces entretiens ont été 

réalisés en personne entre les mois de mars et décembre 2023.

(On trouvera en annexe la liste des personnes dont les propos ont nourri cette réflexion.)
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I – Bilan actuel
1. Contexte 

Depuis une vingtaine d’années environ, les réalités autochtones suscitent de plus en plus d’intérêt 

dans la recherche universitaire et dans le grand public. Plusieurs initiatives gouvernementales ont 

par ailleurs été mises sur pied pour favoriser la réconciliation et la réparation des torts causés par la 

colonisation. À ce titre, mentionnons par exemple la Commission de vérité et réconciliation du Canada 

(2007–2015)1 et, au Québec, la Commission d’enquête sur les relations entre les Autochtones et certains 

services publics au Québec : écoute, réconciliation et progrès (CERP, également dite « Commission 

Viens », 2016–2019)2. Or, la préservation et la revitalisation des langues autochtones s’inscrivent en 

droite ligne de ces objectifs de réconciliation et de réparation. Dans cette même optique, à l’échelle 

internationale, les Nations unies ont proclamé 2022-2032 « Décennie internationale des langues 

autochtones »3. Au Canada, 60 langues autochtones appartenant à 12 familles linguistiques étaient 

encore parlées en 20114. On observe toutefois au fil des ans une baisse du nombre des Autochtones 

qui maîtrisent suffisamment bien une langue autochtone pour soutenir une conversation, ainsi qu’une 

baisse du nombre des Autochtones qui acquièrent une langue autochtone comme première langue 

d’usage dans leur enfance5. 

Dans ce contexte, les mondes de l’édition et de la traduction littéraire pourraient a priori jouer un rôle 

de premier plan dans la promotion et la préservation, voire la revitalisation, des langues autochtones au 

Canada et au Québec. Le présent rapport s’interroge notamment sur leur apport potentiel.

1	 https://www.rcaanc-cirnac.gc.ca/fra/1450124405592/1529106060525#chp1. On trouvera les rapports finaux de cette 

commission ici : https://nctr.ca/documents/rapports/?lang=fr

2	 https://www.bibliotheque.assnat.qc.ca/guides/fr/les-commissions-d-enquete-au-quebec-depuis-1867/7738-commission-

viens. On trouvera le rapport final de cette commission ici : https://www.bibliotheque.assnat.qc.ca/DepotNumerique_v2/

AffichageFichier.aspx?idf=233972

3	 https://fr.idil2022-2032.org/

4	 https://www12.statcan.gc.ca/census-recensement/2011/as-sa/98-314-x/98-314-x2011003_3-fra.cfm

5	 https://www12.statcan.gc.ca/census-recensement/2021/as-sa/98-200-X/2021012/98-200-x2021012-fra.cfm

https://www.rcaanc-cirnac.gc.ca/fra/1450124405592/1529106060525#chp1
https://nctr.ca/documents/rapports/?lang=fr
https://fr.idil2022-2032.org/
https://www12.statcan.gc.ca/census-recensement/2011/as-sa/98-314-x/98-314-x2011003_3-fra.cfm
https://www12.statcan.gc.ca/census-recensement/2021/as-sa/98-200-X/2021012/98-200-x2021012-fra.cfm
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2. Traduction pragmatique ou littéraire? 

Toutes les personnes interrogées dans le cadre de cette recherche s’accordent à considérer cependant 

que les traductions faisant intervenir une langue autochtone sont essentiellement de nature 

pragmatique, et non littéraire. Il s’agit notamment de documents d’information gouvernementaux 

mis à la disposition des communautés dans leur propre langue pour faire connaître les programmes : 

brochures d’information sur le processus judiciaire et les droits des détenu·e·s à l’intention des 

prévenu·e·s6; feuillets d’information sur la santé7; etc

Différents organismes non gouvernementaux s’efforcent également de faire traduire certains de leurs 

propres documents vers des langues autochtones. Par exemple, le parti provincial Québec solidaire a 

fait traduire ses engagements dans sept langues autochtones du Québec8.

6	 Ainsi que le rappelle d’ailleurs la CERP, « [La] Charte des droits et libertés de la personne prévoit que “toute personne 

arrêtée ou détenue a le droit d’être promptement informée dans une langue qu’elle comprend, des motifs de son arrestation ou de sa 

détention” » [Note 1061]. L’obligation de s’assurer que la personne en état d’arrestation est en mesure de comprendre la nature de ses 

droits est aussi très clairement établie dans la jurisprudence [Note 1062]. Les tribunaux ont également confirmé qu’un individu en état 

d’arrestation et ne comprenant pas les informations lui étant transmises doit pouvoir bénéficier de mesures d’accommodement, telles 

la présence d’un interprète ou la traduction des renseignements appropriés dans sa langue [Note 1063]. » https://www.bibliotheque.

assnat.qc.ca/DepotNumerique_v2/AffichageFichier.aspx?idf=233972, p. 149. Ce même rapport indique plus loin : « APPEL À L’ACTION 

n° 14 – Rendre accessibles et permanents les services de traduction et d’interprétariat en langues autochtones partout au Québec en 

instituant une banque centralisée d’interprètes et de traducteurs à l’emploi du gouvernement. » (Idem, p. 258).

7	 Rendu public en 2021 par la Direction des communications du ministère de la Santé et des Services sociaux du Québec, le 

document La sécurisation culturelle en santé et services sociaux – Meilleures pratiques pour les gestionnaires inscrit d’ailleurs parmi ses 

« pratiques à privilégier » : « Mettre en place les ressources requises pour que les Premières Nations et les Inuit reçoivent des soins et 

des services dans leur langue d’usage », https://publications.msss.gouv.qc.ca/msss/fichiers/2020/20-613-02W.pdf, p. 23. Au Canada, 

on relève que le Guide alimentaire canadien est d’ores et déjà traduit dans plusieurs langues autochtones, https://www.canada.ca/fr/

sante-canada/services/guide-alimentaire-canadien/ressources/en-bref/langues.html

8	 https://quebecsolidaire.net/nouvelle/une-premiere-quebec-solidaire-traduit-ses-engagements-en-sept-langues-autochtones

https://publications.msss.gouv.qc.ca/msss/fichiers/2020/20-613-02W.pdf
https://www.canada.ca/fr/sante-canada/services/guide-alimentaire-canadien/ressources/en-bref/langues.html
https://www.canada.ca/fr/sante-canada/services/guide-alimentaire-canadien/ressources/en-bref/langues.html
https://quebecsolidaire.net/nouvelle/une-premiere-quebec-solidaire-traduit-ses-engagements-en-sept-langues-autochtones
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3. Littérature adulte ou jeunesse? Traduction de, vers 
ou entre langues autochtones? 

En ce qui concerne la traduction littéraire9, les personnes interviewées dans le cadre de cette 

recherche soulignent que les traductions entre langues autochtones restent rarissimes. On peut citer 

la traduction du groenlandais (kalaallisut10) à l’inuktitut d’un conte de Lana Hansen par Lisa Qiluqqi 

Koperqualuk11. 

L’une des personnes interviewées mentionne également que des livres auraient été traduits du cri 

à l’innu-aimun pour aider les élèves à apprendre leur langue maternelle autochtone. Ces ouvrages 

semblent toutefois avoir été produits par des établissements ou des commissions scolaires et avoir 

circulé uniquement entre eux; ils n’auraient donc jamais atteint le grand public12. 

Les traductions vers les langues autochtones ont d’abord concerné la Bible et autres écrits religieux. 

Elles ont généralement été réalisées par des missionnaires13; ils ont également produit un certain 

nombre de textes sur la langue (lexiques, grammaires) qui restent utiles aux linguistes actuels. La Bible 

continue d’être traduite vers certaines langues autochtones. Frances Mowatt a consacré 20 ans à la 

traduction de la Bible en anichinabé14. La Société biblique canadienne poursuit son travail de traduction 

des textes sacrés chrétiens en langues autochtones; elle a par exemple publié la Bible en mohawk 

(kanien’kéha) en 200315.

Après la Bible, le livre le plus traduit du monde (toutes langues confondues) est Le Petit Prince d’Antoine 

de Saint-Exupéry16. Il en existe une version en ojibwé produite aux États-Unis17, en aymara (langue 

9	 Pour l’admission en tant que membre de plein droit, l’Association des traducteurs et traductrices littéraires du Canada (ATTLC) 

définit comme littéraire toute traduction d’un livre publié par une maison d’édition reconnue, et qui ne constitue ni un guide pratique 

ni un manuel scolaire, par exemple : les essais et les ouvrages de fiction tels que romans, recueils de poèmes ou de nouvelles, pièces de 

théâtre, biographies, récits. https://www.attlc-ltac.org/fr/marche-a-suivre/.

10	 La dénomination et l’orthographe des noms des langues autochtones varient d’une époque à l’autre et d’une source à l’autre. 

Dans toute la mesure du possible, nous utilisons ici l’orthographe retenue dans la source à laquelle nous faisons référence.

11	 Hansen, Lana. ᓯᓚ. ᑲᓛᓪᓖᑦ ᐅᓂᒃᑳᑐᐊᖓ ᓯᓚᕐᔪᐊᒥ ᓯᓚᐅᑉ ᐊᓯᔾᔨᐸᓪᓕᐊᓂᖓᓄᐊᖓᔪᖅ / Sila : kalaalliit unikkaatuanga silarjuami silaup 

asijjipallianinganuangajuq [« Sila. Un conte groenlandais sur les changements climatiques »], Inukjuak, Institut culturel Avataq et 

Montréal, Imaginaire | Nord, 2020, 64 p., traduction en inuktitut par Lisa Qiluqqi Koperqualuk. https://inuit.uqam.ca/fr/article/une-

premiere-traduction-entre-deux-langues-inuites. Voir également : https://www.puq.ca/catalogue/livres/sila-kalaalliit-unikkaatuanga-

silarjuami-silaup-asijjipallianinganuangajuq-4042.html et https://inuit.uqam.ca/fr/documents/sila-kalaalliit-unikkaatuanga-silarjuami-

silaup-asijjipallianinganuangajuq

12	 Entretien avec Marie-Odile Junker.

13	 Entretien avec René Lemieux.

14	 https://ici.radio-canada.ca/nouvelle/1149503/langue-anichinabe-ecole-migwan-pikogan

15	 https://biblesociety.ca/fr/project/la-traduction-en-langues-autochtones/

16	 Voir notamment : https://actualitte.com/article/11972/bande-annonce/le-miracle-du-petit-prince-ou-les-beautes-des-

traductions et https://revue.leslibraires.ca/articles/litterature-etrangere/les-mille-et-une-langues-du-petit-prince/

17	 https://ojibwe.net/ogimaans-the-little-prince-book/

https://www.attlc-ltac.org/fr/marche-a-suivre/
https://inuit.uqam.ca/fr/article/une-premiere-traduction-entre-deux-langues-inuites
https://inuit.uqam.ca/fr/article/une-premiere-traduction-entre-deux-langues-inuites
https://www.puq.ca/catalogue/livres/sila-kalaalliit-unikkaatuanga-silarjuami-silaup-asijjipallianinganuangajuq-4042.html
https://www.puq.ca/catalogue/livres/sila-kalaalliit-unikkaatuanga-silarjuami-silaup-asijjipallianinganuangajuq-4042.html
https://inuit.uqam.ca/fr/documents/sila-kalaalliit-unikkaatuanga-silarjuami-silaup-asijjipallianinganuangajuq
https://inuit.uqam.ca/fr/documents/sila-kalaalliit-unikkaatuanga-silarjuami-silaup-asijjipallianinganuangajuq
https://ici.radio-canada.ca/nouvelle/1149503/langue-anichinabe-ecole-migwan-pikogan
https://biblesociety.ca/fr/project/la-traduction-en-langues-autochtones/
https://actualitte.com/article/11972/bande-annonce/le-miracle-du-petit-prince-ou-les-beautes-des-traductions
https://actualitte.com/article/11972/bande-annonce/le-miracle-du-petit-prince-ou-les-beautes-des-traductions
https://revue.leslibraires.ca/articles/litterature-etrangere/les-mille-et-une-langues-du-petit-prince/
https://ojibwe.net/ogimaans-the-little-prince-book/
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autochtone parlée au Chili, en Bolivie, au Pérou et en Argentine)18, en tzotzil (Mexique)19… Au Québec, 

Yvette Mollen serait en train de traduire l’ouvrage vers l’innu-aimun20.

En ce qui concerne les traductions depuis une langue autochtone, les textes s’adressant aux adultes 

sont peu nombreux. 

Plusieurs anthropologues ont traduit ou, plus vraisemblablement, fait traduire, des récits, contes ou 

légendes qui leur avaient été confiés par des Autochtones, sans toutefois que le nom du traducteur ou 

de la traductrice soit toujours indiqué de manière aussi visible qu’il est d’usage dans les traductions 

actuelles21. (Les publications récentes l’inscrivent habituellement en couverture, page titre ou 

quatrième de couverture.) 

On doit aussi signaler les deux essais d’inspiration autobiographique écrits en innu-aimun par An 

Antane Kapesh, Je suis une maudite Sauvagesse / Eukuan nin matshi-manitu innushkueu et Qu’as-tu fait 

de mon pays? / Tanite nene etutamin nitassi?, traduits en français par José Mailhot22. Il convient enfin de 

mentionner Sanaaq, fiction également d’inspiration autobiographique de l’autrice Mitiarjuk Nappaaluk 

traduite de l’inuktitut en français par l’anthropologue Bernard Saladin d’Anglure, et publiée en 200223.

Au Québec, l’essentiel des traductions littéraires de ou vers une langue autochtone s’inscrivent dans 

l’univers de la littérature jeunesse. 

Ainsi, les Éditions du soleil de minuit proposent des livres illustrés présentés en français (ou en anglais, 

parfois les deux) et dans la langue que le récit concerne, par exemple, pour les langues autochtones : 

l’innu-aimun, le cri, l’inuktitut, le gitxsanimax (Ouest canadien)24. 

Soleil de minuit a également publié en 2000 l’album Albin visite les autochtones, qui comporte une page 

dans la langue de chacune des 11 nations autochtones vivant au Québec : « Traductions de Brigitte 

St-Onge (montagnais), Mary Jane Petawabano (cri), Martha Niquay (atikamekw), Frances Mowatt 

(algonquin), Monique Nolett-Ille (abénaquis), Frank Jacobs (mohawk), Michel Gros-Louis (wendat), 

18	 https://sogip.wordpress.com/2016/05/19/le-petit-prince-traduit-en-langue-aymara

19	 https://fr.globalvoices.org/2018/12/04/230859/

20	 Genee, Inge, Monica Macaulay et Margaret Noodin (dir.). Papers of the Fifty-Third Algonquian Conference / Actes du cinquante-

troisième Congrès des Algonquinistes, East Lansing : Michigan State University Press, 2024, p. 138.

21	 Dans le livre de Serge Bouchard intitulé Récits de Mathieu Mestokosho, chasseur innu, la traduction est ainsi attribuée à Georges 

Mestokosho dans l’avant-propos : « Mathieu Mestokosho ne parlait que la langue innue. […] En 1975, alors que je travaillais avec Georges 

à la traduction de ses histoires, ce dernier me confia que son père parlait admirablement la langue des Anciens et que cette langue était 

belle comme une musique venue des profondeurs du temps et de l’espace. » Bouchard, Serge. Récits de Mathieu Mestokosho, chasseur 

innu, Montréal, Éditions du Boréal, 2004 (2e édition), p. 17.

22	 Voir notamment : https://www.erudit.org/fr/revues/cah/2022-n18-cah07297/1092362ar/. Ces deux ouvrages ont été republiés 

récemment par la maison d’édition Mémoire d’encrier https://memoiredencrier.com/catalogue/je-suis-une-maudite-sauvagesse-

eukuan-nin-matshi-manitu-innushkueu/ et https://memoiredencrier.com/catalogue/quas-tu-fait-de-mon-pays-tanite-nene-etutamin-

nitassi/

23	 https://publicationsnunavik.com/fr/book/sanaaq-2/

24	 Entretien avec Diane Groulx; voir également : https://www.editions-soleildeminuit.com/album-illustre

https://sogip.wordpress.com/2016/05/19/le-petit-prince-traduit-en-langue-aymara
https://fr.globalvoices.org/2018/12/04/230859/
https://www.erudit.org/fr/revues/cah/2022-n18-cah07297/1092362ar/
https://memoiredencrier.com/catalogue/je-suis-une-maudite-sauvagesse-eukuan-nin-matshi-manitu-innushkueu/
https://memoiredencrier.com/catalogue/je-suis-une-maudite-sauvagesse-eukuan-nin-matshi-manitu-innushkueu/
https://memoiredencrier.com/catalogue/quas-tu-fait-de-mon-pays-tanite-nene-etutamin-nitassi/
https://memoiredencrier.com/catalogue/quas-tu-fait-de-mon-pays-tanite-nene-etutamin-nitassi/
https://publicationsnunavik.com/fr/book/sanaaq-2/
https://www.editions-soleildeminuit.com/album-illustre
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Diane Mitchell et Eunice Metallic (micmac), Anne Archambault (malécite), Philip Einish (naskapi), Sarah 

Beaulne (inuttitut) »25.

La maison d’édition wendate Hannenorak publie de nombreux auteurs et autrices autochtones en 

langue originale française ou en traduction de l’anglais, mais propose aussi des livres illustrés écrits 

ou traduits en partie dans une langue autochtone. Ainsi, dans la collection Documentaire jeunesse, 

Hannenorak a lancé entre 2014 et 2022 plusieurs ouvrages de Sylvain Rivard portant sur le vêtement 

et publiés en trois langues – le français, l’anglais et une langue autochtone : wolastoqey (traduction 

d’Allan Tremblay); anicinapemowin (Roger Wylde); inuktitut (Talasia Tulugak); mi’gmaq (Joe Wilmot); 

abénakis (Philippe Charland); cri (Linda Visitor), innu (Hélène St-Onge) et mohawk (Wahiake:ron George 

Gilbert)26.

Le collectif de création Un livre à la fois produit des livres écrits et illustrés par des élèves. Dans cette 

collection, des jeunes de l’école Nuvviti d’Ivujivik, au Québec, ont réalisé en 2023 le livre bilingue 

inuktitut/français ᐃᓄᒐᒍᓪᓕᖅ / L’inugagullirq27. Leur création 2024, L’œuf de la terre, a été publiée en 

inuktitut/français et en inuktitut/anglais28. Ces livres sont offerts au grand public par la collection 

Isberg du Laboratoire international de recherche sur l’imaginaire du Nord, de l’hiver et de l’Arctique 

(Imaginaire | Nord) et par Un livre à la fois. 

Enfin, différentes maisons d’édition proposent des livres comportant quelques mots dans une 

langue autochtone, par exemple dans le titre29, ou un lexique permettant de mieux saisir le sens et la 

prononciation des mots indiqués en langue autochtone dans le texte30.

25	 Bélanger R., Julie. Albin visite les autochtones, Saint-Damien-de-Brandon (Québec) : Les Éditions du soleil de minuit, 2000. 

(Épuisé)

26	 https://editions.hannenorak.com/categories/documentaire-jeunesse/

27	 Les élèves de l’école Nuvviti, ᐃᓄᒐᒍᓪᓕᖅ / L’inugagullirq, Montréal, Imaginaire | Nord et Un livre à la fois, coll. Isberg, 2023, 48 p., 

https://nord.uqam.ca/index.php/publication/inugagulliq-linugagullirq; voir aussi https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/editions-2023-

linugagullirq/ et https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/

28	 Les élèves de l’école Nuvviti, ᓄᓇᐅᑉ ᒪᓐᓂᖏᑦ / L’œuf de la terre, Montréal, Imaginaire | Nord et Un livre à la fois, coll. Isberg, 2024, 

48 p., https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/edition-2024-loeuf-de-la-terre/ et Students from Nuvviti School, ᓄᓇᐅᑉ ᒪᓐᓂᖏᑦ / The Earth 

Egg, Montréal, Imaginaire | Nord et Un livre à la fois, coll. Isberg, 2024, 48 p., https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/edition-2024-the-

earth-egg/

29	 Par exemple, toujours en littérature jeunesse : Ostiguy-Lauzon, Maude. Unikaangit : légendes inuites, Hannenorak, 2019, https://

editions.hannenorak.com/catalogue/unikaangit-legendes-inuites/; Beauvais, Daniel. Ajurnamat! On n’y peut rien!, Soleil de minuit, 2002. 

Voir également, en littérature pour adultes : Sioui, Jean. Yändata’ : L’éternité au bout de ma rue (récits), Mémoire d’encrier, 2021.

30	 C’est par exemple le cas de 8tlokaw8ganal / Légendes, de Nicole O’Bomsawin, publié aux éditions Hannenorak, et qui 

comporte un lexique indiquant le sens et la prononciation des mots du livre en w8banaki : https://editions.hannenorak.com/

catalogue/8tlokaw8ganal-legendes/

https://editions.hannenorak.com/categories/documentaire-jeunesse/
https://nord.uqam.ca/index.php/publication/inugagulliq-linugagullirq
https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/editions-2023-linugagullirq/
https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/editions-2023-linugagullirq/
https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/
https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/edition-2024-loeuf-de-la-terre/
https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/edition-2024-the-earth-egg/
https://projet-unlivrealafois.uqam.ca/edition-2024-the-earth-egg/
https://editions.hannenorak.com/catalogue/unikaangit-legendes-inuites/
https://editions.hannenorak.com/catalogue/unikaangit-legendes-inuites/
https://editions.hannenorak.com/catalogue/8tlokaw8ganal-legendes/
https://editions.hannenorak.com/catalogue/8tlokaw8ganal-legendes/
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4. De, vers, entre – ou…?

Il convient enfin de signaler d’autres configurations linguistiques faisant intervenir des traductions de, 

vers ou entre langues autochtones dans le monde de l’édition québécoise.

Dans leurs ouvrages, certain·e·s auteur·trice·s entrelacent ou mettent en parallèle leur propre 

langue autochtone et le français. C’est par exemple le cas des poétesses innues Rita Mestokosho31 et 

Joséphine Bacon32, qui écrivent dans les deux langues ou s’autotraduisent dans un sens ou l’autre, 

selon le cas.

Enfin, certaines maisons d’édition telles que les Presses de l’Université du Québec, avec leur collection 

Jardin de givre, publient des traductions d’auteur·trice·s autochtones à partir d’une langue relais33 ou 

reproduisent dans le même ouvrage le texte original en langue autochtone et la traduction réalisée à 

partir d’une autre langue dans laquelle l’auteur a également écrit et publié son texte34.

En conclusion, au Québec, les traductions littéraires de, vers ou entre langues autochtones restent 

sporadiques et s’inscrivent essentiellement dans le domaine de la littérature jeunesse. La partie 

suivante de ce rapport propose une typologie des enjeux qui entravent actuellement l’essor de ces 

traductions, et indique quelques pistes pour le favoriser.

31	 Voir par exemple Atiku utei. Le cœur du caribou, Mémoire d’encrier, 2023 : https://memoiredencrier.com/

catalogue/atiku-utei-le-coeur-du-caribou/. On en trouvera un extrait ici : https://memoiredencrier.com/wp-content/

uploads/2023/09/11d1cd22ca30225dfee630fa7caa1d483abe9c.pdf

32	 Tous les recueils de Joséphine Bacon sont publiés en français et en innu-aimun aux éditions Mémoire d’encrier : https://

memoiredencrier.com/auteurs/josephine-bacon/

33	 Par exemple : Lynge, Aqqaluk. Des veines du cœur au sommet de la pensée, traduit par Catherine Ego à partir de la version  

anglaise (elle-même traduite de l’original danois par Marianne Stenbaek avec la collaboration de Ken Norris et de l’auteur), https://www.

puq.ca/catalogue/livres/des-veines-coeur-sommet-pensee-2348.html; https://r.cantook.com/enqc/sample/aHR0cHM6Ly93d3cuZW-

50cmVwb3RudW1lcmlxdWUuY29tL3NhbXBsZS8xMzgwNC93ZWJfcmVhZGVyX21hbmlmZXN0P2Zvcm1hdF9uYXR1cmU9cGRmJnNpZ2lkP-

TE2ODc5MjM2OTImc2lnbmF0dXJlPTFmZjBkMmZlMDVlMDViYzkwYjQ1ODAwMzNkNjBkZTAzNGFkOTExZjEwMGRkNWVhY2VlOTAxYmE2Y-

WU0OWVmYTQ

34	 Par exemple Patsauq, Markoosie. Le harpon du chasseur, traduit de la version originale anglaise de l’auteur par Catherine Ego, 

https://nord.uqam.ca/publication/le-harpon-du-chasseur

https://memoiredencrier.com/catalogue/atiku-utei-le-coeur-du-caribou/
https://memoiredencrier.com/catalogue/atiku-utei-le-coeur-du-caribou/
https://memoiredencrier.com/wp-content/uploads/2023/09/11d1cd22ca30225dfee630fa7caa1d483abe9c.pdf
https://memoiredencrier.com/wp-content/uploads/2023/09/11d1cd22ca30225dfee630fa7caa1d483abe9c.pdf
https://memoiredencrier.com/auteurs/josephine-bacon/
https://memoiredencrier.com/auteurs/josephine-bacon/
https://www.puq.ca/catalogue/livres/des-veines-coeur-sommet-pensee-2348.html
https://www.puq.ca/catalogue/livres/des-veines-coeur-sommet-pensee-2348.html
https://r.cantook.com/enqc/sample/aHR0cHM6Ly93d3cuZW50cmVwb3RudW1lcmlxdWUuY29tL3NhbXBsZS8xMzgwNC93ZWJfcmVhZGVyX21hbmlmZXN0P2Zvcm1hdF9uYXR1cmU9cGRmJnNpZ2lkPTE2ODc5MjM2OTImc2lnbmF0dXJlPTFmZjBkMmZlMDVlMDViYzkwYjQ1ODAwMzNkNjBkZTAzNGFkOTExZjEwMGRkNWVhY2VlOTAxYmE2YWU0OWVmYTQ
https://r.cantook.com/enqc/sample/aHR0cHM6Ly93d3cuZW50cmVwb3RudW1lcmlxdWUuY29tL3NhbXBsZS8xMzgwNC93ZWJfcmVhZGVyX21hbmlmZXN0P2Zvcm1hdF9uYXR1cmU9cGRmJnNpZ2lkPTE2ODc5MjM2OTImc2lnbmF0dXJlPTFmZjBkMmZlMDVlMDViYzkwYjQ1ODAwMzNkNjBkZTAzNGFkOTExZjEwMGRkNWVhY2VlOTAxYmE2YWU0OWVmYTQ
https://r.cantook.com/enqc/sample/aHR0cHM6Ly93d3cuZW50cmVwb3RudW1lcmlxdWUuY29tL3NhbXBsZS8xMzgwNC93ZWJfcmVhZGVyX21hbmlmZXN0P2Zvcm1hdF9uYXR1cmU9cGRmJnNpZ2lkPTE2ODc5MjM2OTImc2lnbmF0dXJlPTFmZjBkMmZlMDVlMDViYzkwYjQ1ODAwMzNkNjBkZTAzNGFkOTExZjEwMGRkNWVhY2VlOTAxYmE2YWU0OWVmYTQ
https://r.cantook.com/enqc/sample/aHR0cHM6Ly93d3cuZW50cmVwb3RudW1lcmlxdWUuY29tL3NhbXBsZS8xMzgwNC93ZWJfcmVhZGVyX21hbmlmZXN0P2Zvcm1hdF9uYXR1cmU9cGRmJnNpZ2lkPTE2ODc5MjM2OTImc2lnbmF0dXJlPTFmZjBkMmZlMDVlMDViYzkwYjQ1ODAwMzNkNjBkZTAzNGFkOTExZjEwMGRkNWVhY2VlOTAxYmE2YWU0OWVmYTQ
https://nord.uqam.ca/publication/le-harpon-du-chasseur
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II – Typologie des enjeux 
Les entretiens réalisés dans le cadre de cette recherche ainsi que les autres sources consultées ont 

permis de distinguer différentes catégories d’enjeux, qui concernent notamment la langue, le rapport à 

l’écrit, le financement des traductions, la formation et la disponibilité des traductrices et traducteurs, 

les singularités de la traduction de ou vers une langue autochtone, et les préoccupations culturelles et 

politiques.

1. Enjeux linguistiques 

a. Des langues menacées 

Au Québec comme partout ailleurs au Canada, les langues autochtones restent fragiles. 

Si elles subsistent, du moins sous la forme d’écrits archivistiques, les langues mohawke/kanien’kehá, 

abénakise, wendate et malécite/wolastoqeye se trouvent actuellement dans des situations 

extrêmement précaires.

Plusieurs langues autochtones sont cependant parlées au quotidien, notamment l’inuktitut35, l’innu-

aimun, l’atikamekw, le cri et, dans une moindre mesure, l’anichinabé36. Pour l’atikamekw, par exemple, 

plus de 90 % des membres des trois communautés atikamekws (Manawan, Wemotaci et Opitciwan) 

maîtrisent encore la langue et l’utilisent régulièrement, à tout le moins à l’oral. L’atikamekw occupe 

une place moins importante dans les échanges écrits. Nicole Petiquay indique toutefois que les jeunes 

sont de plus en plus nombreux à s’écrire en atikamekw dans les réseaux sociaux, et souligne qu’elle 

voit même un certain nombre d’Allochtones en utiliser quelques mots dans leurs publications, s’aidant 

probablement pour cela des outils qu’elle a elle-même largement contribué à développer (voir ci-

dessous). 

b. Des efforts importants de préservation et de revitalisation 

Même si l’atikamekw reste bien vivace dans les communautés, on compte sur les doigts d’une main les 

livres publiés dans cette langue – à l’exception, notable, des ressources linguistiques en ligne ou sur 

papier établie notamment par Nicole Petiquay et Marie-Odile Junker, le plus souvent en collaboration 

35	 « L’inuktitut (34 110) était de loin la langue maternelle la plus fréquemment déclarée dans la famille des langues inuites. Les 

personnes ayant déclaré l’inuktitut comme langue maternelle résidaient principalement au Nunavut ou au Québec. » https://www12.

statcan.gc.ca/census-recensement/2011/as-sa/98-314-x/98-314-x2011003_3-fra.cfm

36	 En 2011, « [a]u Québec, les langues autochtones les plus fréquemment déclarées comme langues maternelles étaient les 

langues cries, l’inuktitut, l’innu/le montagnais et l’atikamekw. » Ibid.

https://www12.statcan.gc.ca/census-recensement/2011/as-sa/98-314-x/98-314-x2011003_3-fra.cfm
https://www12.statcan.gc.ca/census-recensement/2011/as-sa/98-314-x/98-314-x2011003_3-fra.cfm
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avec le Conseil de la Nation Atikamekw. On peut citer par exemple les dictionnaires atikamekw-

français et français-atikamekw et le dictionnaire thématique atikamekw-français37 ainsi que le guide 

de conversation français-atikamekw38. Une grammaire atikamekw est en cours d’élaboration. Enfin, 

les missionnaires ont produit plusieurs lexiques et dictionnaires qui restent utiles pour les linguistes 

actuels.

Du côté de l’innu-aimun, Marjolaine Tshernish signale la parution récente d’un guide de conjugaison39. 

Elle ajoute que la nation innue est, de tout le Canada, celle qui a développé le plus grand nombre 

d’outils de transmission de la langue, notamment un dictionnaire de plus de 30 000 mots, des fiches 

de grammaire et des ressources en ligne40. L’Institut Tshakapesh, dont la mission consiste à préserver 

et promouvoir la culture innue, publie également des livres en innu-aimun pour le préscolaire et la 

jeunesse.

Dans le cas de l’atikamekw et de l’innu-aimun, les linguistes travaillent continuellement à enrichir les 

dictionnaires par la récupération de termes dans les archives ou auprès des aînés des communautés 

et par l’invention de mots nouveaux correspondant aux réalités d’émergence récente, par exemple 

l’ordinateur ou l’Internet. Dans le cas de l’innu-aimun, un comité représentant plusieurs communautés 

innues rencontre des linguistes chaque semaine. Pour l’ordinateur, son choix s’est arrêté sur un 

mot qui signifie « un outil qu’on regarde ». Pour l’atikamekw aussi, les rencontres entre locuteurs et 

linguistes permettent d’approfondir constamment les connaissances linguistiques des communautés. 

En particulier, pour désigner l’Internet, le choix s’est arrêté sur un mot signifiant « il passe par-dessus 

les arbres ». En cri, souligne Marie-Odile Junker, le téléphone intelligent est « la petite machine 

à distraire » et le congélateur individuel, la « boîte de l’avare » (par opposition aux congélateurs 

communautaires traditionnels).

En dépit de ces efforts dignes d’éloges et fructueux, les langues autochtones du Québec et du Canada, 

comme toutes les langues se déployant en contexte minoritaire, restent soumises à une forte pression 

de la part des langues majoritaires : le français au Québec, mais aussi, et de plus en plus, l’anglais, qui 

domine dans les sites Web, les réseaux sociaux et les jeux vidéo. Plusieurs des personnes interviewées 

ainsi que la linguiste Jimena Terraza, spécialiste des langues autochtones algonquiennes et 

professeure au Collège des Premières Nations Kiuna41, soulignent avec force l’incidence délétère des 

jeux vidéo sur la préservation des langues minoritaires, particulièrement autochtones, chez les jeunes.

37	 https://www.langueatikamekw.ca/dictionnaire/livres/

38	 https://atlas-ling.ca/pdf/ATIKAMEKW_Manuel_Conversation.pdf; également accessible en ligne par l’Atlas linguistique 

algonquien : https://www.atlas-ling.ca/?locale=fra

39	 https://atautshuap.tshakapesh.ca/products/aitun-mashinaikan-guide-de-conjugaison-des-verbes-innus-vol-1-et-vol-2

40	 https://www.tshakapesh.ca/langue/apprendre-linnu-aimun/

41	 Voir par exemple l’entrevue de Jimena Terraza dans l’émission Confluents : https://open.spotify.com/

episode/1s8As2T0yjZ6oXgvFUhvHI

https://www.langueatikamekw.ca/dictionnaire/livres/
https://atlas-ling.ca/pdf/ATIKAMEKW_Manuel_Conversation.pdf
https://www.atlas-ling.ca/?locale=fra
https://atautshuap.tshakapesh.ca/products/aitun-mashinaikan-guide-de-conjugaison-des-verbes-innus-vol-1-et-vol-2
https://www.tshakapesh.ca/langue/apprendre-linnu-aimun/
https://open.spotify.com/episode/1s8As2T0yjZ6oXgvFUhvHI
https://open.spotify.com/episode/1s8As2T0yjZ6oXgvFUhvHI
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Elisapie Lamoureux, jeune Inuite d’Ivujivik, souligne que les jeunes du Nunavik (Nord du Québec) sont 

écartelés entre trois langues : l’inuktitut, qui est souvent leur langue maternelle; le français, qui est 

la langue d’enseignement dans certains des établissements des 14 villages nunavikois; et l’anglais, 

omniprésent dans l’Internet. Pour elle, la langue inuktitute est menacée par l’anglais et le français, 

mais aussi par le fait que les aîné·e·s, qui maîtrisent mieux l’inuktitut que les jeunes, leur reprochent 

trop souvent leurs erreurs et leurs emprunts à l’anglais ou au français. Pour elle, ces personnes âgées 

contribuent à l’insécurité linguistique des jeunes en exigeant d’eux un niveau de langue devenu 

inatteignable dans l’enfance et dans l’adolescence. Loin de les inciter à redoubler d’efforts à l’égard de 

l’inuktitut, elles les pousseraient ainsi à privilégier l’anglais ou le français, des langues qu’ils maîtrisent 

mieux que leurs aîné·e·s et leur procurent par conséquent un sentiment de réussite plutôt que d’échec.

c. Les variantes dialectales

Les communautés autochtones étant très disséminées sur le territoire et parfois distantes entre 

elles de centaines de kilomètres, la plupart des langues autochtones comportent plusieurs variantes 

dialectales. On distingue ainsi l’inuktitut de la baie d’Ungava et celui de la baie d’Hudson, qui peuvent 

eux-mêmes se scinder en plusieurs dialectes. Adamie Kalingo confirme qu’il existe quatre dialectes de 

l’inuktitut uniquement au Nunavik. Or, tous les Inuits ne s’entendent pas sur l’attitude à adopter face 

à cette diversité dialectale. Pour certains, mieux vaudrait uniformiser la langue pour lui donner plus de 

robustesse face aux langues majoritaires que sont le français et l’anglais. Pour d’autres, cette diversité 

dialectale constitue au contraire une richesse linguistique et culturelle qui compense largement les 

inconvénients qu’elle pourrait représenter.

Nicole Petiquay, gardienne de la langue atikamekw, ajoute que chacune des trois communautés 

atikamekws du Québec – Manawan, Wemotaci et Opitciwan – possède sa propre variante dialectale, 

selon les autres communautés autochtones qu’elle fréquente par voisinage (par exemple, les Cris 

ou les Innus pour Opitciwan; les Anichinabés pour Wemotaci). Cependant, précise Nicole Petiquay, 

ces variantes ne sont pas suffisamment marquées pour entraver le travail des linguistes ou la 

compréhension entre les communautés.

La langue écrite innu-aimun est maintenant standardisée. Ce processus, qui s’est échelonné sur 

une vingtaine d’années, a mis à contribution des locuteurs, mais surtout des locutrices, spécialistes 

de la langue, qui ont travaillé avec une équipe de linguistes. Maintenant que le corpus d’outils est 

bien développé, il devient possible d’intégrer des variantes dans le dictionnaire. Ici encore, les 

différences linguistiques entre communautés ne sont pas suffisamment prononcées pour empêcher la 

compréhension réciproque, sauf peut-être chez les plus jeunes : ainsi, des élèves d’une communauté 

pourraient avoir de la difficulté à comprendre ceux d’une autre.

Cette diversité dialectale a des incidences très concrètes sur la traduction et l’édition. Ainsi que le 

souligne Diane Groulx, fondatrice et directrice des Éditions du soleil de minuit, si la personne qui traduit 

et celles qui valident sa traduction (révision, correction, etc.) ne viennent pas de la même communauté, 



12

des modifications dialectales peuvent être introduites à chaque étape contre la volonté des langagiers 

ou langagières précédents. Or, puisque l’éditeur·trice ne maîtrise pas nécessairement la langue en 

question, il lui est impossible de trancher. De tels désaccords peuvent nuire à l’uniformité linguistique 

des traductions publiées. Ils risquent aussi de causer des dissensions entre langagiers et langagières, 

et ce, alors même que les maisons d’édition peinent à constituer des équipes de traduction de ou vers 

les langues autochtones, car les langagiers et langagières de ces univers linguistiques restent rares et 

très sollicité·e·s. (Voir plus loin, « Une forte pénurie de spécialistes de la langue ».) 

2. Le rapport à l’écrit

Les langues autochtones sont strictement orales, entend-on régulièrement… En fait, tous les 

spécialistes ne s’accordent pas sur ce point. Certains et certaines soulignent au contraire l’existence 

de formes d’expression ni syllabiques ni abécédaires constituant à leurs yeux des écritures à part 

entière – par exemple, des repères territoriaux ou topographiques tels que les inukshuks des Inuits ou 

les bâtons à message des Innus.

Il n’en reste pas moins que les cultures autochtones du Québec n’ont pas de très longues traditions du 

livre en tant que tel. Diane Groulx indique qu’elle sollicite régulièrement des auteurs inuits pour qu’ils 

écrivent des textes en inuktitut, mais qu’elle obtient peu de résultats, ce qui pourrait s’expliquer, selon 

elle, par le fait que l’écriture resterait, pour la plupart des Inuits, une activité scolaire ou administrative. 

En d’autres termes, l’écriture ne se serait pas encore complètement imposée comme geste littéraire – 

et encore moins comme une activité artistique individuelle.

Dans les sociétés qui accordent une place prépondérante à la communauté plutôt qu’à l’individu, 

la transmission des contes, mythes et légendes a tout naturellement occupé le premier plan de la 

littérature orale. Par conséquent, le passage à l’écrit est d’abord passé par la transcription de ces 

récits. Même Le harpon du chasseur (Markoosie Patsauq), souvent présenté comme le premier roman 

inuit, s’inspire en réalité d’un récit traditionnel.

L’écriture fictionnelle s’implante toutefois de plus en plus dans certaines communautés, notamment 

chez les Innus : Joséphine Bacon, Rita Mestokosho, Naomi Fontaine, J. D. Kurtness et Natasha Kanapé-

Fontaine ont même acquis une réputation enviable à l’international42. La littérature écrite inuite, en 

dépit des constats qui précèdent, a également connu un essor marqué au fil des ans43. Dans les autres 

communautés, par contre, l’écriture de fiction reste peu répandue, surtout en langue autochtone.

42	 À ce sujet, on consultera avec profit : St-Gelais, Myriam. Une histoire de la littérature innue, Montréal et Uashat : Laboratoire 

international de recherche sur l’imaginaire du Nord, de l’hiver et de l’Arctique (dirigé par Daniel Chartier) et l’Institut Tshakapesh (dirigé 

par Marjolaine Tshernish), 2002. On pourra également écouter cette entrevue de Myriam St-Gelais dans l’émission Confluents : https://

open.spotify.com/episode/5nHDrk5YYIcgioYJEghI78

43	 Voir par exemple : Duvicq, Nelly. Histoire de la littérature inuite du Nunavik (Presses de l’Université du Québec/Imaginaire | Nord, 

Collection Droit au Pôle, 2019) ainsi que cette entrevue : https://open.spotify.com/episode/3uwVIM7RIae3wSf0GTktUu

https://open.spotify.com/episode/5nHDrk5YYIcgioYJEghI78
https://open.spotify.com/episode/5nHDrk5YYIcgioYJEghI78
https://open.spotify.com/episode/3uwVIM7RIae3wSf0GTktUu
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3. Le financement des traductions 

Ainsi que le souligne Diane Groulx, du Soleil de minuit, la traduction d’un livre constitue un processus 

long et coûteux. Certes, le programme « Rayonner au Canada » du Conseil des arts du Canada finance 

maintenant les traductions littéraires en langues autochtones44. En ce qui concerne les essais, la 

Subvention du livre savant (anciennement Prix d’auteurs pour l’édition savante, PAES) de la Fédération 

des sciences humaines finance maintenant chaque année la traduction d’un ouvrage depuis ou vers 

une langue autochtone canadienne45.

En dehors de ces soutiens financiers, l’étroitesse du marché des livres en langues autochtones ne 

permettrait pas la rentabilisation de la traduction d’un ouvrage long, adulte ou jeunesse, vers l’une de 

ces langues. De plus, les droits de ces traductions pourraient difficilement être vendus à l’étranger 

(comme c’est par exemple le cas pour certaines traductions en français réalisées au Québec, dont les 

droits peuvent être cédés à d’autres pays de la francophonie). 

C’est la raison pour laquelle Soleil de minuit restreint ses traductions en langues autochtones aux livres 

illustrés, qui comptent peu de mots. Ainsi qu’on l’a vu dans la première partie, Hannenorak, maison 

d’édition wendate spécialisée en littératures autochtones, opte aussi pour la traduction de ou vers une 

langue autochtone uniquement pour les albums illustrés. En effet, la publication d’un texte long en 

deux langues (en français ou en anglais et dans une langue autochtone) double le nombre de pages et 

pèse donc très lourdement sur le coût de production. À l’inverse, les albums illustrés comptent peu de 

mots et les deux langues peuvent généralement être imprimées sur une même page. Par conséquent, le 

coût de production bilingue est presque identique à celui d’une version unilingue (à l’exception du coût 

de la traduction).

4. Une forte pénurie de spécialistes de la langue 

Plusieurs répondantes et répondants, en particulier Marjolaine Tshernish, Marie-Odile Junker et Diane 

Groulx, signalent une importante pénurie de traductrices et traducteurs et de linguistes travaillant dans 

une ou plusieurs langues autochtones.

Au chapitre de la formation, un seul programme de traduction en langue autochtone est actuellement 

offert au Québec. Le cégep de Sept-Îles propose ainsi un parcours débouchant sur l’obtention d’une 

Attestation d’études collégiales (AEC) de traducteur/interprète en langue innue46. Très récent, ce 

44	 https://conseildesarts.ca/financement/subventions/rayonner-au-canada/traduction

45	 https://www.federationhss.ca/fr/programmes-politiques/subvention-du-livre-savant#a-propos-des-prix. On trouvera ici les 

listes directrices encadrant ce financement : https://www.federationhss.ca/sites/default/files/2024-02/PAES-lignes-directrices-et-

formulaire-de-demande-traduction-pour-auteurs-miseajour.docx

46	 https://cecsi.ca/attestation-detudes-collegiales-aec/nos-programmes/traducteur-interprete-en-langue-innue/

https://conseildesarts.ca/financement/subventions/rayonner-au-canada/traduction
https://www.federationhss.ca/fr/programmes-politiques/subvention-du-livre-savant#a-propos-des-prix
https://www.federationhss.ca/sites/default/files/2024-02/PAES-lignes-directrices-et-formulaire-de-demande-traduction-pour-auteurs-miseajour.docx
https://www.federationhss.ca/sites/default/files/2024-02/PAES-lignes-directrices-et-formulaire-de-demande-traduction-pour-auteurs-miseajour.docx
https://cecsi.ca/attestation-detudes-collegiales-aec/nos-programmes/traducteur-interprete-en-langue-innue/
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programme a formé jusqu’ici une seule cohorte d’une douzaine de personnes. Elles ont toutes été 

embauchées une fois leur diplôme en poche… mais toutes en traduction pragmatique : services 

techniques; conseils en santé; consultations juridiques; documentation pour des commissions ou 

établissements scolaires, pour les équipes de négociation avec les gouvernements ou pour les conseils 

de bande.

Ce programme n’en constitue pas moins une première absolument remarquable. En particulier, 

les linguistes et autres spécialistes de la langue innue soulignent la qualité de la formation reçue 

par les étudiants et étudiantes. Actuellement, le fait que les cours sont dispensés en présentiel 

semble constituer un frein à l’inscription de candidat·e·s potentiel·le·s vivant loin de Uashat (la 

communauté innue voisine de Sept-Îles). Des cours à distance sont envisagés pour pallier la dispersion 

des communautés innues sur le territoire, mais aussi pour répondre aux besoins des étudiants et 

étudiantes innu·e·s vivant dans les grands centres urbains du sud du Québec.

Marjolaine Tshernish précise que la traduction pragmatique, particulièrement dans les organismes 

gouvernementaux, mobilise entièrement les traducteurs et traductrices de ou vers l’innu-aimun. Ceux 

et celles qui pourraient souhaiter traduire des textes de littérature ne peuvent s’y consacrer qu’à 

temps perdu car, en plus d’être moins lucrative que la traduction de documents administratifs ou 

commerciaux, la traduction littéraire représente un volume de travail moins prévisible. 

Tout projet de traduction littéraire doit par ailleurs prévoir un appareillage important de validation 

(révision, correction, etc.) qui complique encore le recrutement des langagiers et langagières. 

Enfin, à supposer même que les ressources humaines en traduction existent, la traduction littéraire 

ne constitue pas nécessairement une priorité pour les communautés elles-mêmes. Spécialiste des 

langues algonquiennes, Marie-Odile Junker souligne qu’en l’état actuel des choses, les communautés 

privilégient largement la traduction (mais aussi l’interprétation) dans les domaines juridique et 

médical. Leur priorité consistera par exemple à produire les documents nécessaires pour informer les 

prévenu·e·s sur leurs droits et sur les étapes du processus judiciaire ou pour aider les patient·e·s à 

mieux comprendre leur maladie et les traitements qui leur sont proposés. 

Différentes mesures sont déployées pour répondre à ces besoins en traduction juridique ou médicale 

en langues autochtones. Ainsi, à la demande du ministère de la Justice du Québec, l’Institut Tshakapesh 

a établi des lexiques juridiques français/innu et anglais/innu47. 

C’est également dans cette optique que sont actuellement mis en place des services de sécurisation 

linguistique et culturelle dans certains établissements hospitaliers, par exemple des services en 

atikamekw à La Tuque depuis le décès tragique de Joyce Echaquan. 

47	 https://www.tshakapesh.ca/langue/

https://www.tshakapesh.ca/langue/
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La juriste atikamekw Waseskinokwe Eva Ottawa souligne également l’importance de la langue dans 

l’appréhension des réalités quotidiennes et des cadres juridiques entourant l’adoption. Par exemple, 

l’expression française consacrée « adoption coutumière » n’a pas d’équivalent en atikamekw et est 

donc mal comprise des locuteurs de cette langue. C’est pourquoi la chercheuse a tenu à réaliser en 

atikamekw ses entrevues sur l’adoption d’enfants dans sa propre communauté48. 

Évidemment, de tels projets mobilisent beaucoup de ressources, linguistiques et autres, pendant 

plusieurs mois, diminuant d’autant celles qui pourraient être consacrées à la traduction littéraire.

Pour favoriser la traduction littéraire de ou vers l’innu-aimun, Marjolaine Tshernish offre plusieurs 

pistes de solution : former la relève; valoriser la profession; assurer des revenus stables permettant aux 

traducteurs et traductrices de subvenir à leurs besoins et à ceux de leur famille. 

La pratique de la traduction n’exige pas nécessairement un diplôme dans ce domaine. Néanmoins, 

Marie-Odile Junker confirme qu’à l’exception du programme collégial de Sept-Îles, l’absence de 

structures d’accréditation en traduction de ou vers les langues autochtones nuit considérablement à 

l’essor de la profession. Or, le manque de ressources humaines s’avère criant pour toutes les langues 

autochtones du Québec. Diane Groulx signale ainsi que, pour l’album Albin visite les autochtones, qui 

comporte une page dans chacune des 11 langues autochtones du Québec, il s’est avéré particulièrement 

difficile de trouver des traducteurs ou traductrices vers le wendat. En effet, bien que cette langue 

fasse actuellement l’objet d’efforts importants de revitalisation, il n’en reste aucun locuteur natif49. 

Pour Soleil de minuit, la traduction de la page en wendat a exigé de longues plongées dans les archives. 

La traduction en langue malécite (wolastoqey) a posé les mêmes difficultés. Les traducteurs et 

traductrices de ou vers l’inuktitut, le cri, l’atikamekw et l’innu-aimun semblent moins rares, mais ils 

et elles sont tous et toutes très sollicité·e·s, notamment, ainsi que nous venons de le signaler, par la 

traduction pragmatique, surtout gouvernementale.

En l’état actuel des choses, le « recrutement » de personnes compétentes pour la traduction, la 

validation terminologique, la révision et la correction se fait le plus souvent par contacts, par bouche-

à-oreille… Aussi les maisons d’édition doivent-elles compter sur leur propre carnet d’adresses en 

espérant que les spécialistes qu’elles connaissent pourront consacrer du temps à leurs projets. 

48	 Ottawa, Waseskinokwe Eva. Wactenamakanicic e opikihakaniwitc. L’adoption coutumière chez les Atikamekw Nehirowisiwok de 

Manawan, Québec : Presses de l’Université Laval, 176 p., 2023.

49	 https://languewendat.com/revitalisation/; https://lactualite.com/culture/langue-wendate/

https://languewendat.com/revitalisation/
https://lactualite.com/culture/langue-wendate/


16

5. Des enjeux traductionnels singuliers 

En définitive, souligne Diane Groulx, la traduction de ou vers une langue autochtone exige beaucoup 

de recherches, de prises de contact et de discussions ainsi qu’une grande vigilance pour s’assurer 

de la compétence, du professionnalisme et de la crédibilité de ses partenaires linguistiques. Mais elle 

nécessite aussi une bonne dose de lâcher-prise, car l’éditrice ou l’éditeur n’a pas toujours les moyens 

de vérifier exactement la traduction qui lui est proposée, d’autant plus que certaines langues comptent 

plusieurs variantes dialectales. 

Pour les maisons d’édition francophones s’ajoute une difficulté particulière en ce qui concerne le cri 

et l’inuktitut, car l’anglais constitue la langue maternelle ou seconde de la plupart des locuteurs de ces 

deux groupes. Ces projets imposent donc parfois de passer par une traduction-relais en anglais pour 

obtenir une version française d’un original en langue autochtone ou une version en langue autochtone 

d’un original en français.

En ce qui concerne les difficultés de traduction proprement dites, les entrevues réalisées révèlent 

un gouffre entre les univers culturels et linguistiques autochtones et allochtones. Si les Autochtones 

connaissent bien le monde des « Blancs », soit directement, soit par les médias, l’inverse n’est pas vrai 

– et cette asymétrie se répercute nécessairement dans l’approche traductionnelle.

Marie-Odile Junker rappelle ainsi que les langues autochtones sont des langues à verbes. Par exemple, 

la langue atikamekw se compose à 80 % de verbes alors qu’en français, le Petit Robert se compose à  

60 % de noms. L’atikamekw exprime ainsi une vision du monde plus active, plus fluide, plus dynamique : 

notre univers n’est pas peuplé d’objets immuables ou presque, mais de réalités en mouvement. Par 

conséquent, les traducteurs et traductrices vers l’atikamekw choisissent parfois de passer, eux aussi, 

par une « traduction-relais » consistant à remplacer tous les noms du texte français par des verbes 

avant d’entreprendre sa traduction en atikamekw. Sinon, le résultat final risque de manquer de fluidité, 

d’autant plus que la proximité du monde francophone « contamine » quotidiennement l’atikamekw : au 

fil des ans, cette langue tend à s’appuyer de plus en plus sur les noms, comme le français, et de moins 

en moins sur les verbes, pourtant plus idiomatiques pour elle.

Autre difficulté traductionnelle : certaines notions sont étrangères aux traditions des Autochtones, et 

même à leurs réalités actuelles. Les personnes interviewées mentionnent par exemple, dans le domaine 

juridique, la punition, le pardon et l’assignation à résidence, ou encore, le fait de présenter des excuses; 

et, dans le domaine environnemental, le concept de développement durable. 

Siaja Mark Mangiuk, d’Ivujivik, a traduit des dialogues pour des films. Or, les Inuits étant extrêmement 

pudiques, indique-t-elle, elle ne pouvait pas, en inuktitut, citer des parties du corps ou une activité 

sexuelle quelconque pour rendre la colère ou le mépris exprimé par les personnages. Elle a cependant 

eu fort à faire pour convaincre les cinéastes de renoncer à ces aspects de leurs textes dans la version 

inuktitute. De telles adaptations sont évidemment, dans une certaine mesure, inhérentes au processus 

de traduction. Cependant, le fait que les Inuits connaissent bien mieux le monde allochtone que les 
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Allochtones connaissent le monde inuit semble aussi compliquer l’établissement de traductions qui 

rendent compte de l’original français ou anglais sans pour autant heurter les sensibilités inuites ou 

trahir l’idiomaticité de l’inuktitut comme langue d’arrivée.

La sexologue et intervenante sociale Mélanie Jourdain Michel signale qu’en innu-aimun, il n’existe pas 

de mot qui corresponde précisément au terme français « sexualité ». Dans ses interventions en innu-

aimun, elle doit donc être plus précise et parler de pratiques particulières plus que de sexualité en 

général50.

Nicole Petiquay indique que la poésie est inhérente à la langue atikamekw : par exemple, le mot « lac » 

se dit « ce qu’on adore »; l’ordinateur devient « la machine qui a une mémoire ». Elle rit par conséquent 

de bon cœur en racontant avoir été approchée pour traduire des poèmes en atikamekw. Mais comment 

traduire la poésie en poésie? lance-t-elle…

Au total, la plupart des personnes interrogées insistent sur « l’impossibilité » de traduire certains 

textes ou certaines notions de ou vers une langue autochtone… Néanmoins, en dépit de l’éloignement 

culturel, on traduit bien du japonais au français ou de l’anglais au malgache. Nous sommes par 

conséquent d’avis que cette « impossibilité » est transitoire et s’explique par le fait que les traductions 

de ou vers une langue autochtone restent peu nombreuses. En d’autres termes, c’est le fait que 

l’espace traductionnel entre langues autochtones et langues allochtones reste largement inexploré qui 

induirait cette impression d’impossibilité. 

6. Enjeux culturels et politiques 

Enfin, certains Autochtones hésitent à diffuser leur patrimoine culturel en dehors de leur communauté, 

de crainte d’en être dépossédés comme ils ont pu l’être de leurs territoires. 

Marie-Odile Junker souligne avec force le caractère extractiviste de certaines applications de 

l’intelligence artificielle, qui pillent les ressources linguistiques mises à la disposition du public par des 

Autochtones. Ces données patiemment recueillies par des linguistes et des locuteurs et locutrices, l’IA 

les transforme en sites ou applications qui constituent parfois de véritables prouesses graphiques ou 

techniques… mais propagent des faussetés linguistiques. Or, dans le contexte d’insécurité linguistique 

qui est celui des locuteurs actuels, particulièrement les jeunes, ces inexactitudes, souvent prises pour 

l’expression de la norme parce qu’elles émanent d’une application ou d’un site Web d’allure crédible, 

risquent de les déstabiliser plus encore, de leur faire douter de leurs compétences langagières et de 

celles des autres membres de leur communauté et, en définitive, de les convaincre de renoncer à leur 

langue. 

Marie-Odile Junker dénonce également l’extractivisme de certaines recherches universitaires dont 

50	 https://open.spotify.com/episode/6Oy8uK0qgGtKgK0zZ40Dwc

https://open.spotify.com/episode/6Oy8uK0qgGtKgK0zZ40Dwc
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l’unique but est de s’approprier les connaissances des participants et participantes autochtones sans 

se soucier de répondre à leurs aspirations en matière d’avancement des connaissances ni de faire 

bénéficier la communauté des recherches. René Lemieux parle également d’extractivisme en évoquant 

les mythes et légendes traduits d’une langue autochtone au profit d’anthropologues qui les ont ensuite 

intégrés à leurs propres livres sans toujours en mentionner la source ni préciser l’identité du traducteur 

ou de la traductrice.

Face à ces deux poussées extractivistes, certains Autochtones peuvent être tentés de conserver à 

l’intérieur de leur communauté les connaissances linguistiques ainsi que les mythes, histoires et récits 

qui sont les leurs.

Diane Groulx signale qu’une communauté autochtone du Québec avait communiqué avec Soleil 

de minuit pour faire traduire ses légendes, mais qu’elle a ensuite renoncé au projet afin de ne pas 

divulguer trop largement un patrimoine lui appartenant en propre. Elle tenait à préserver sa langue et 

son patrimoine littéraire oral. Ce cas n’est pas unique : Diane Groulx mentionne aussi une communauté 

de l’Ouest canadien qui a refusé de donner accès à ses récits et à ses connaissances linguistiques.

Par ailleurs, certains Autochtones approchés par Soleil de minuit n’ont pas souhaité écrire leurs 

légendes, mais ont bien voulu les raconter en acceptant qu’elles soient rédigées, puis publiées.

Dans le monde innu, Marjolaine Tshernish indique que plusieurs aîné·e·s écrivent actuellement leur 

récit de vie, mais ne souhaitent pas nécessairement qu’il soit publié dans une maison d’édition 

non innue. L’Institut Tshakapesh constituerait probablement l’éditeur de prédilection dans leur 

cas, à condition qu’il puisse disposer des ressources nécessaires pour effectuer le travail d’édition 

indispensable à tout manuscrit.
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Conclusion 
Pour les personnes interviewées dans le cadre de cette recherche, la traduction littéraire de, vers et 

entre langues autochtones ne constitue pas une véritable priorité à l’heure actuelle. À leurs yeux, 

l’urgence linguistique des communautés autochtones est double. 

D’une part, il est impératif que les Autochtones qui le souhaitent puissent avoir accès aux services 

de base dans leur langue, notamment en matière de justice et de santé. À cet égard, ce serait donc la 

traduction pragmatique qui devrait être privilégiée, au détriment de la traduction littéraire. 

D’autre part, puisque la plupart des langues autochtones sont aujourd’hui dans une situation précaire 

et restent quotidiennement soumises à d’immenses pressions de la part des langues majoritaires que 

sont l’anglais et le français, il est essentiel de collecter toutes les données linguistiques accessibles, 

notamment dans les archives et auprès des aîné·e·s. Il faut ensuite organiser cette information en 

documents – glossaires, lexiques, dictionnaires, grammaires, manuels de conversation, etc. – qui 

permettront de pérenniser ces langues quoi qu’il arrive à leurs locuteurs. Ainsi, même si l’on compte 

actuellement les locuteurs de l’abénakis sur les doigts d’une seule main, Philippe Charland, le plus 

grand spécialiste actuel de cette langue, se réjouit du fait qu’il existe désormais des documents qui 

permettraient de la récupérer dans un avenir proche ou éloigné même si tous ses locuteurs venaient à 

disparaître51. 

Par ailleurs, si les archives peuvent en principe être préservées, les aîné·e·s disparaissent et leur 

mémoire s’efface. La collecte des données auprès d’elles et eux constitue par conséquent une urgence 

indéniable. De plus, les personnes âgées sont dépositaires, non seulement d’un savoir linguistique, 

mais aussi d’une connaissance du territoire et du mode de vie traditionnel qui éclaire les archives, 

récits, glossaires et lexiques anciens : par exemple, à quoi servirait-il de connaître le nom autochtone 

de tel ou tel outil si plus personne n’en comprend l’usage? 

Au total, la traduction littéraire de, vers ou entre langues autochtones reste épisodique, sinon 

anecdotique. Bien que sa promotion constitue une entreprise assurément passionnante, son essor 

paraît peu probable dans l’immédiat, et ce, pour toutes les raisons que nous avons énumérées : 

faiblesse du corpus littéraire en langues autochtones; pénurie de spécialistes de ces langues; enjeux 

financiers; préservation des savoirs à l’intérieur des communautés; etc.

De plus, s’il est intéressant de s’interroger sur la meilleure manière de promouvoir la traduction 

littéraire de, vers ou entre langues autochtones, il importe aussi de se demander pourquoi s’y 

consacrer. 

51	 https://open.spotify.com/episode/2fuCL6r6jraZAbEp7wqUxD

https://open.spotify.com/episode/2fuCL6r6jraZAbEp7wqUxD
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Pourquoi traduire des textes en langue originale anglaise ou française vers des langues autochtones? 

La plupart des Autochtones parlent couramment le français ou l’anglais. Quel serait l’objectif 

d’une traduction d’œuvres allochtones en langues autochtones, sachant l’extraordinaire asymétrie 

démographique et politique entre les deux univers? S’agirait-il d’implanter la vision du monde 

allochtone dans les univers linguistiques autochtones? Incident ou délibéré, le colonialisme culturel 

représente ici un risque qu’on ne saurait ignorer.

Inversement, pourquoi traduire en français ou en anglais des textes en langue originale autochtone? Le 

public allochtone serait certainement très friand de découvrir cette littérature. Mais avant de procéder 

à une traduction, c’est-à-dire à une diffusion hors des communautés productrices, il convient de 

s’assurer que tel est bien leur souhait. L’extractivisme constitue à cet égard un deuxième risque à 

prendre en considération. 

Il ne s’agit pas ici de se positionner contre la traduction littéraire de, vers ou entre langues autochtones, 

mais de rappeler qu’elle a des conséquences et de s’interroger sur ses motivations et ses incidences 

possibles.

Les langues autochtones suscitent de plus en plus d’intérêt, et même le grand public en connaît 

maintenant à tout le moins quelques mots, ou sait ce que le français et l’anglais leur doivent52. 

Mais la traduction constitue-t-elle le meilleur moyen de les défendre? Considérant l’état actuel du 

corpus littéraire en langues autochtones et les réalités vécues dans les communautés, la priorité 

ne consisterait-elle pas plutôt à favoriser l’expression écrite et orale dans ces langues53? L’intérêt 

d’une telle initiative pour l’ensemble des langues autochtones serait bien évidemment linguistique, 

puisqu’elle contribuerait à les préserver ou à les revitaliser, mais aussi culturel dans un sens plus  

large : en effet, l’écriture et le récit oral véhiculent non seulement une langue, mais aussi une 

appréhension singulière du quotidien et des rapports à l’autre et à l’univers. Or, ces visions du monde 

autochtones sont actuellement en déclin et reculent chaque fois qu’un ou une aîné·e disparaît. Il est 

urgent que les Autochtones, jeunes ou vieux, racontent leurs propres histoires.

52	 Dès 1992, Denis Vaugeois, Louis Tardivel et Louise Côté proposaient dans L’Indien généreux (Montréal : Éditions du Boréal) un 

inventaire des concepts et des mots autochtones aujourd’hui intégrés aux langues d’origine européenne.

53	 Nelly Duvicq rappelle à ce propos que la littérature inuite s’est beaucoup développée à la faveur d’initiatives et de programmes, 

notamment gouvernementaux, visant justement à stimuler l’écriture dans les villages nordiques. Op. cit.
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Annexe
Liste des personnes interviewées 
Les personnes indiquées ci-dessous ont été interviewées en vue de cette recherche. Le présent rapport 

s’appuie aussi sur d’autres sources, textes ou entrevues, qui sont mentionnés au fil des pages.

Langue : Inuktitut (Ivujivik, Nunavik)

Adamie Kalingo – Auteur, maire et analyste linguistique 

Elisapie Lamoureux – Jeune leader inuite; orthopédagogue à l’école Nuvviti d’Ivujivik; membre du 

Conseil des Jeunes de Qarjuit

Siaja Mark Mangiuk – Traductrice et professeure d’inuktitut à l’école Nuvviti d’Ivujivik; récipiendaire 

du prix Indspire « Guider la voie : Prix en éducation autochtone », catégorie Culture, langue et tradition, 

2017

Nelly Duvicq – Enseignante de français pour la commission scolaire Kativik à l’école Nuvviti d’Ivujivik; 

autrice de Histoire de la littérature inuite du Nunavik (Presses de l’Université du Québec/Imaginaire | Nord, 

Collection Droit au Pôle, 2019)

Langue : Innu-aimun

Marjolaine Tshernish – Directrice générale de l’Institut Tshakapesh, organisme œuvrant à la sauvegarde 

et à la promotion de l’innu-aitun (culture innue) et de l’innu-aimun (langue innue) 

Langue : Atikamekw

Nicole Petiquay – « Gardienne de la langue atikamekw »; coordonnatrice des services linguistiques au 

Conseil de la Nation Atikamekw; récipiendaire du Prix de la valorisation des langues autochtones 2022 

décerné par l’Université de Montréal

Toutes langues autochtones

Marie-Odile Junker – Linguiste et professeure à l’Université Carleton d’Ottawa; co-créatrice de 

plusieurs sites web et dictionnaires en ligne de langues algonquiennes (cri, innu, atikamekw) et de 

l’Atlas linguistique algonquien; récipiendaire du Prix du gouverneur général pour l’innovation 2017

Diane Groulx – Fondatrice et directrice des Éditions du soleil de minuit

René Lemieux – Professeur de traduction au département d’Études françaises de l’Université 

Concordia (notamment en langues, cultures et littératures autochtones); directeur de l’Observatoire 

de la traduction autochtone; membre du Centre de recherche sur les théories et les pratiques de 

l’imaginaire Figura; membre du projet Awikhiganisaskak visant la documentation et la revitalisation des 

langues autochtones du Québec, en particulier la langue abénakise.
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